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PARTIE 1
REPÈRES SUR LA DÉMOCRATIE


  

  
    Lors des derniers concours, les thèmes et les œuvres proposés aux candidats semblaient bien différents.

    En 2018-2019, l’aventure puis, en 2019-2020, l’amour invitaient à une réflexion sur les choix qui se présentent à l’individu. Questions universelles, elles sont généralement résolues individuellement.

    Au contraire, les thèmes « servitude et soumission » en 2017-2018 et « la guerre » en 2015-2016 concernaient le monde politique et posaient des interrogations collectives.

    Enfin, les deux œuvres grecques récemment étudiées, d’Eschyle et d’Aristophane, présentent la guerre comme le moyen de préserver le modèle politique athénien contre un ennemi barbare dans un cas, de forme aristocratique pour Sparte. La question politique n’est jamais exclue de l’œuvre d’art ni du contexte dans lequel vit un candidat déjà citoyen.

    Le concept de démocratie semble inspirer le consensus : l’histoire aurait conduit l’humanité à une société plus humaine, où chacun serait reconnu à sa valeur et dans ses droits. Les acquis sociaux et juridiques que les Anciens ont obtenus par leurs luttes, souvent aux dépens de leur vie, ne pourraient que s’améliorer et se généraliser dans un monde idéalisé. Puis, au réveil, on apprend l’élection dans un pays lointain d’un président xénophobe et belliqueux, ailleurs d’un raciste, alors que ces pays ont été des modèles de démocratie. Eugène Ionesco, qui avait connu dans son pays d’origine deux totalitarismes différents et successifs, montre comment la maladie peut se répandre et les citoyens devenir tous des rhinocéros1 !

    Si la démocratie est le gouvernement du peuple, qu’est-ce que le démos ? Le corps électoral, représentant tous les citoyens ? À Athènes, ce sont les hommes libres, excluant femmes, jeunes, esclaves. C’est parfois aussi un suffrage censitaire, où ne sont électeurs que ceux qui paient un impôt minimum, le cens.

    Les œuvres choisies pour alimenter la réflexion sont très différentes dans leur forme et leur époque : les comédies d’Aristophane, écrites et jouées lors de la guerre du Péloponnèse à la fin du Ve siècle, sont toujours des satires dont la liberté de ton et de langue est aussi forte que la revendication politique. Tocqueville et Philip Roth traitent des États-Unis d’Amérique, l’un avec le regard d’un essayiste du XIXe siècle, l’autre en romancier du XXIe siècle, dans l’écriture originale d’une « uchronie », fiction placée dans un contexte partiellement historique.

    
      I. Histoire de la notion

      
        1. DÉFINITION

        Le nom « démocratie » est d’origine grecque, tout comme l’« invention » du régime politique qu’il désigne. Il est fait de deux radicaux très employés en composition, en grec ancien comme en français : « démos », le peuple, et « cratie » de « kratein », commander. Une recherche plus poussée montre que ces deux radicaux n’ont pas d’autres occurrences dans les langues indo-européennes. Une hypothèse rapproche démos du sanskrit dati, « partager », donc d’un verbe grec plus ancien, daio, « partager », usité chez Homère. Il en va de même pour « cratie », fréquent en grec, notamment dans le substantif kratos, « la force », qu’on a pu rapprocher du hard anglais, « dur ». Pour désigner les autres régimes, les Grecs utilisaient un autre radical, archie, de archô, « commander », comme dans monarchie, « gouvernement d’un seul », oligarchie, « gouvernement d’un petit nombre ».

        Serait-ce donc un concept exclusivement grec, les autres peuples n’ayant pas eu besoin d’un terme désignant le peuple, dans l’acception précise de démos, « territoire appartenant à une communauté » ? Le « dème » était une circonscription administrative de la région d’Athènes, l’Attique. Il est encore utilisé dans la Grèce moderne, comme dans la structure administrative de l’Église, comme le français « diocèse » en atteste. Équivalent du populus romain, le « peuple », il implique donc une référence au territoire, et pas seulement à une entité humaine ou sociale.

        L’équivalent romain « république » a une étymologie très différente, res, « la chose », et publica, « publique ». La république désigne une mise en commun des intérêts et devoirs. Mais, à Rome, le mot continuera à être utilisé après l’arrivée au pouvoir d’Auguste en 27 av. J.-C., début de l’Empire, qui gardera donc une apparence républicaine.

        Comment le démos peut-il gouverner ? Il vote à la majorité pour des représentants. Donc, ce n’est pas la volonté de l’ensemble qui l’emporte, mais celle d’une moitié « plus un ». Il faut donc que l’autre moitié se soumette et que l’élu devienne l’élu de tous.

        D’autres décisions plus fondamentales exigent une majorité aux deux tiers. Mais la minorité vaincue doit se soumettre à la décision majoritaire. En échange, celle-ci s’engage à œuvrer pour le bien commun.

        La question se pose aussi pour les étrangers : Sparte n’a jamais intégré les étrangers, et nécessairement le corps des citoyens a diminué et s’est affaibli. À l’inverse, les États-Unis, constitués seulement de réfugiés d’autres pays, se sont bâtis sur l’accueil. Mais accueil très théorique : les Noirs descendants des Africains amenés de force pour devenir esclaves ont longtemps été privés de droits civiques, et la ségrégation tacite entre communautés était d’autant plus violente, comme Roth le rappelle constamment.

      

      
        2. LES EXPÉRIENCES DÉMOCRATIQUES

        
          A. Athènes et l’invention de la démocratie

          C’est à Athènes qu’on doit le premier régime démocratique connu de l’histoire. Cette création se passe en plusieurs étapes, tout au long du VIe siècle avant J.-C.

          Comme dans les autres civilisations archaïques, la première structure politique est la royauté. Le terme recouvre des réalités très variées : l’Empire crétois est sous les ordres des « Minos », aux IIe et Ier millénaires avant J.-C. ; les cités mycéniennes de l’Argolide (Mycènes, Argos, Tirynthe) développent des palais à partir du XVe siècle avant J.-C. Elles sont connues par les épopées homériques, et plutôt sous le nom d’« Achéens ». Ce qu’on en connaît ressemble au système féodal de l’Europe occidentale au Moyen Âge : une répartition tripartite de la population, selon les thèses de Georges Dumézil2, laborantes, ceux qui travaillent, orantes, ceux qui prient, bellatores, les guerriers. C’est parmi ces derniers, appelés également « les héros » par Hésiode3, que se recrutaient les rois. Ils apparaissent dans la mythologie, dans de grands cycles fondateurs, la guerre de Troie, Jason et les Argonautes, Thésée. Ils sont également liés à la fondation des villes.

          
            a) Les réformateurs du VIe siècle à Athènes

            Aux VIIe et VIe siècles, dans de nombreuses cités, on se lasse de ces clans qui monopolisent tous les pouvoirs. On se tourne vers les monarchies absolues d’Asie Mineure qui paraissent plus efficaces. Le mot « tyran » apparaît, sans le sens péjoratif qu’il aura plus tard à Athènes. C’est un maître, un guide du peuple, démagogos, d’abord chef militaire, sévère pour l’aristocratie. Il donne de l’éclat à la cité par les victoires militaires et par les constructions et la prospérité. Son pouvoir personnel plaît aux travailleurs manuels, aux commerçants et aux marins. Certains tyrans ont même fait partie de la célèbre liste des « Sages » de la Grèce. Les tyrans continueront à exercer le pouvoir, par exemple à Syracuse, jusqu’à la conquête romaine en 211 avant J.-C.

            À Athènes, les rois sont remplacés par des « archontes », fonction qui restera dans la période démocrate. L’archonte Solon propose en 592-591 une réforme des institutions, de l’économie et de la justice. Elle nous semble très sévère, mais pour la première fois, les lois sont publiées, la justice quitte la sphère privée pour être prise en charge par la cité et les charges ne sont plus accaparées par un seul clan.

            Puis Pisistrate sera trois fois tyran entre 561 et 528, suivi de ses fils. Athènes connaît alors un grand développement économique et culturel : programme de grands travaux, exploitation des mines de plomb, frappe de la monnaie « à la chouette », fête des Panathénées, théâtre, récitals de poésie. Mais les excès coûteront aux fils de Pisistrate la vie pour l’un, l’exil pour l’autre. En 510, la tyrannie est rejetée d’Athènes.

            En 507, Clisthène fait adopter sa réforme des institutions. Aristote le rapporte dans sa « Constitution des Athéniens », définissant sa doctrine par le fait de donner le pouvoir « au plus grand nombre » :

            
              « Aussitôt après le renversement de la tyrannie, éclata la rivalité d’Isagoras, fils de Teisandros et ami des tyrans, et de Clisthène, de la famille des Alcméonides. Impuissant contre les associations politiques, celui-ci se concilia le peuple, en s’efforçant de donner le gouvernement au plus grand nombre, et son influence l’emporta sur celle de son rival. » (Aristote, Constitution des Athéniens, XX, 1)

            

            La réforme de Clisthène vise à amalgamer les citoyens, quels que soient leur famille, leur clan ou leur appartenance géographique, mais les inégalités demeurent : restent exclus les très pauvres, les esclaves, les femmes.

          

          
            b) Les guerres médiques

            Depuis le milieu du VIe siècle, l’Empire perse menace les villes grecques de la côte ionienne et finit par les assujettir. À deux reprises, les empereurs perses, Darius puis Cyrus, tentent d’envahir la Grèce continentale. Les deux fois, Athènes est en tête de la résistance et les repousse, à Marathon en 490, puis à Salamine en 4804 grâce à la stratégie du général Thémistocle. Athènes a été détruite en 480, mais les Spartiates ont perdu plus encore en cherchant à les arrêter aux Thermopyles : Léonidas et ses 300 « hoplites » ont ralenti l’avancée de l’immense armée en allant jusqu’au sacrifice.

            Athènes saura exploiter les avantages de cette victoire. Elle apparaît aux yeux des autres cités grecques comme celle qui a combattu la terrible armée de Darius et qui encense à tout jamais les « marathonomaques », les combattants de Marathon. Elle a aussi mis en avant son sacrifice, lorsqu’elle a laissé l’ennemi piller et détruire la ville, pour mieux vaincre la flotte de Xerxès à Salamine. Une autre conséquence sera le rôle de « repoussoir » des Perses : pendant longtemps, on les appellera des « barbares », qui n’ont pas les mêmes dieux et traitent leur empereur comme un dieu, en se prosternant devant lui. La démocratie se met en place contre l’image de ces Orientaux, ainsi que la vision de l’homme grec, égal des dieux, capable de défendre sa terre, libre en somme.

            En 477, Athènes impose une confédération maritime de toutes les cités grecques, destinée à prévenir une nouvelle invasion des Perses. C’est la confédération ou ligue de Délos, puisque les fonds réunis doivent être placés dans l’île sacrée sous la protection des dieux. Athènes fait construire une flotte importante dont elle prend la tête. Le but militaire devient vite commercial – éliminer les concurrents levantins des marchés grecs – et politique : Athènes établit en fait une hégémonie maritime, consacrée par les victoires de Cimon en 449, et la paix de Callias, qui écarte définitivement les Perses des côtes de la mer Égée.

            Mais cet Empire athénien suscite le mécontentement des alliés et la jalousie de Sparte. Une première guerre éclate en 447-445, et de nombreuses cités se révoltent, réprimées par les Athéniens.

            Le général Périclès prend la tête du gouvernement de 444 à 429. Il augmente la puissance militaire et navale d’Athènes, et embellit la ville de monuments exceptionnels, le Parthénon, les Propylées, construits en partie avec l’argent de la Ligue. Ces quinze années vaudront au Ve siècle l’appellation de « siècle de Périclès », ou de « siècle d’or d’Athènes ».

          

          
            c) La guerre du Péloponnèse

            La rivalité de Sparte et d’Athènes éclate dans la guerre du Péloponnèse (431-404).

            La guerre de Dix Ans voit l’invasion de l’Attique par Sparte. Athènes assiégée est ravagée par le typhus (encore appelé « peste d’Athènes ») en 429, qui emporte Périclès, remplacé par le démagogue Cléon. Une paix est signée en 421. C’est à cette époque qu’Aristophane fait jouer ses comédies.

            Après une désastreuse expédition en Sicile, Athènes affaiblie perd sa flotte en 405 et le général Lysandre prend Athènes. Une paix humiliante est signée : Athènes abandonne ses conquêtes, détruit ses remparts (les Longs Murs qui protégeaient l’accès au port et à la campagne) et accepte le gouvernement des Trente Tyrans, imposé par Sparte. La démocratie sera rétablie par Thrasybule, mais c’en est fini de la puissance d’Athènes. Au siècle suivant, elle tombe aux mains de Philippe de Macédoine et perd son autonomie.

            Sparte (ou Lacédémone) est donc l’autre ennemie d’Athènes. Elle s’est montrée une rivale, en effet, une ennemie même, mais elle aussi a servi de contre-exemple pour la démocratie d’Athènes. Nous ne la connaissons que par les témoignages des écrivains athéniens, nécessairement partisans, qui rejettent son régime politique, la sévérité de ses mœurs, la brutalité de ces descendants des Doriens qui n’ont rien apporté d’artistique à la Grèce. Des citoyens-soldats, repliés sur eux-mêmes. Une société construite sur l’inégalité, plus encore qu’Athènes.

            On retiendra de cette première démocratie le rôle décisif de la guerre, guerre contre des ennemis extérieurs comme les Perses ou guerre intérieure contre les cités sœurs, comme Sparte. La cité se soude contre le danger et redéfinit ses priorités et ses relations.

            Le Ve siècle donne aussi lieu à des bouleversements fonciers. Ils sont considérables après la guerre du Péloponnèse. Les Athéniens apprécieront l’enseignement de la rhétorique que leur dispensent les maîtres venus de Sicile. Le logos est essentiel pour la conquête des voix des électeurs, pour gagner des procès, pour les éloges de ceux qu’on veut présenter en héros.

            Si Platon, par la bouche de Socrate, rejette la superficialité des sophistes, leur savoir est indispensable pour se défendre en justice, puisque les avocats professionnels étaient exclus. Le théâtre, comédie ou tragédie, met en scène les interrogations des citoyens, que concentre Antigone. L’héroïne de Sophocle, une jeune fille dans un monde d’hommes, pose le problème de l’obéissance à la loi, quand celle-ci n’est pas juste, et accepte de se faire enterrer vivante pour accomplir son idéal. Les discours de Démosthène, les plaidoiries de Lysias sont aussi le visage de la démocratie athénienne5.

            
              Texte clé

              
                En 430, Périclès prononce l’oraison funèbre des soldats morts pendant la première année de la guerre du Péloponnèse. Il fait aussi l’éloge d’Athènes et de son régime politique, unique à l’époque et donc décrié.

                 

                Notre constitution politique n’a rien à envier aux lois qui régissent nos voisins ; loin d’imiter les autres, nous donnons l’exemple à suivre. Du fait que l’État, chez nous, est administré dans l’intérêt de la masse et non d’une minorité, notre régime a pris le nom de démocratie. En ce qui concerne les différends particuliers, l’égalité est assurée à tous par les lois ; mais en ce qui concerne la participation à la vie publique, chacun obtient la considération en raison de son mérite, et la classe à laquelle il appartient importe moins que sa valeur personnelle ; enfin nul n’est gêné par la pauvreté et par l’obscurité de sa condition sociale, s’il peut rendre des services à la cité. La liberté est notre règle dans le gouvernement de la république et dans nos relations quotidiennes la suspicion n’a aucune place ; nous enfin nous n’usons pas de ces humiliations qui, pour n’entraîner aucune perte matérielle, n’en sont pas moins douloureuses par le spectacle qu’elles donnent, ne nous irritons pas contre le voisin, s’il agit à sa tête. La contrainte n’intervient pas dans nos relations particulières ; une crainte salutaire nous retient de transgresser les lois de la république ; nous obéissons toujours aux magistrats et aux lois et, parmi celles-ci, surtout à celles qui assurent la défense des opprimés et qui, tout en n’étant pas codifiées, impriment à celui qui les viole un mépris universel […]

                En ce qui concerne la générosité, nous différons également du grand nombre ; car ce n’est pas par les bons offices que nous recevons, mais par ceux que nous rendons, que nous acquérons des amis. Celui qui accorde un bienfait se montre un ami plus sûr que l’obligé ; il veut, en lui continuant sa bienveillance, sauvegarder la reconnaissance qui lui est due ; l’obligé se montre plus froid, car il sait qu’en payant de retour son bienfaiteur, il ne se ménage pas de la reconnaissance, mais acquitte une dette. Seuls nous obéissons à la confiance propre aux âmes libérales et non à un calcul intéressé, quand nous accordons hardiment nos bienfaits.

                En un mot, je l’affirme, notre cité dans son ensemble est l’école de la Grèce et, à considérer les individus, le même homme sait plier son corps à toutes les circonstances avec une grâce et une souplesse extraordinaires. Et ce n’est pas là un vain étalage de paroles, commandées par les circonstances, mais la vérité même ; la puissance que ces qualités nous ont permis d’acquérir vous l’indique. Athènes est la seule cité qui, à l’expérience, se montre supérieure à sa réputation ; elle est la seule qui ne laisse pas de rancune à ses ennemis, pour les défaites qu’elle leur inflige, ni de mépris à ses sujets pour l’indignité de leurs maîtres. Cette puissance est affirmée par d’importants témoignages et d’une façon éclatante à nos yeux et à ceux de nos descendants ; ils nous vaudront l’admiration, sans que nous ayons besoin des éloges d’un Homère ou d’un autre poète épique capable de séduire momentanément, mais dont les fictions seront contredites par la réalité des faits. Nous avons forcé la terre et la mer entières à devenir accessibles à notre audace, partout nous avons laissé des monuments éternels des défaites infligées à nos ennemis et de nos victoires. Telle est la cité dont, avec raison, ces hommes n’ont pas voulu se laisser dépouiller et pour laquelle ils ont péri courageusement dans le combat ; pour sa défense nos descendants consentiront à tout souffrir. »

              

              Thucydide, Histoire de la guerre du Péloponnèse, 2, 37-41,

                fin du IVe siècle (trad. Jean Voilquin, GF, 1966)

            

            Ce discours résume donc l’apport d’Athènes au concept de démocratie. À l’heure de la défaite devant Sparte, l’historien Thucydide recense donc, par les mots de Périclès, les mérites uniques de la démocratie athénienne :

             

            ♦ La démocratie a été « inventée » par Athènes, ce qui l’a rendue unique et exemplaire.

            ♦ Elle suit la loi de la majorité, du « plus grand nombre ».

            ♦ Elle est fière de ses valeurs : égalité devant la loi ; mise en avant du mérite personnel, même pour les pauvres ; liberté et tolérance ; respect de la loi ; défense des opprimés.

            ♦ Les magistrats, délégués du peuple, sont à ses ordres (contrairement aux magistrats romains). Les citoyens sont égaux, en principe sans distinction de naissance ou de fortune. Ils détiennent pour un an, le plus souvent non renouvelable, une parcelle d’autorité déléguée par le démos et reçoivent une indemnité.

            Mais le discours de Périclès exprime également l’orgueil des Athéniens et leur volonté de donner des leçons à tout le monde. Ce sera une des causes de la guerre du Péloponnèse.

          

        

        
          B. Rome et l’invention de la république

          La constitution romaine ne figure pas en soi dans le programme, mais elle a inspiré directement la constitution américaine et les structures démocratiques du monde moderne.

          L’histoire de Rome suit à peu près le même schéma que celle d’Athènes : la fondation de la ville date aussi du VIIIe siècle, la date de 753 étant conventionnellement le point de départ du calendrier. Le récit fondateur de Romulus et Rémus sauvés par une louve, diffusé par la mythologie, est confirmé par l’archéologie. Les deux premiers siècles sont dominés par des rois ; Tite-Live, selon la tradition, en dénombre six. Les recherches plus récentes montrent une présence constante des Étrusques, visible d’après le nom des rois, Tarquin l’Ancien, puis Tarquin le Superbe, « Tarquin » étant un terme étrusque désignant le roi6. La structure politique est proche des cités grecques7, indépendantes mais alliées en « dodécapole », groupe de douze cités. Le dernier roi de Rome, Tarquin le Superbe, commet tant d’excès qu’il est chassé en 509 par une révolte populaire. Il a laissé dans le mythe national deux images essentielles pour la république : ses abus auraient entraîné chez les Romains une haine définitive du titre de « roi », rex, pourtant terme indo-européen. César sera assassiné en 44 avant J.-C. pour avoir voulu se faire couronner de ce titre. Par ailleurs, ses violences sont résumées dans l’épisode du viol de Lucrèce : le fils du roi poursuivait de ses assiduités cette jeune femme qui se refusait à lui. Pendant que le mari et le père de Lucrèce sont à la guerre, il se présente chez elle et la violente, commettant une double faute, contre l’hospitalité et contre une dame patricienne. Au retour de son père et de son mari, Lucrèce leur avoue la vérité et se donne la mort avec un couteau8.

          Elle devient un exemplum9, figure de la vertu et du courage viril, par l’arme utilisée pour son suicide.

          Tous les peintres l’ont représentée, Botticelli, Lucas Cranach, Rembrandt, Le Titien, Véronèse, Fragonard, et aussi les écrivains, Dante, Shakespeare, Giraudoux, les musiciens, Haendel, Britten, etc., préfigurant ainsi le mouvement #metoo.

          Outrés par l’audace du prince et poussés par l’exemple féminin, les hommes qui l’entourent, menés par Lucius Junius Brutus, soulèvent le peuple et mettent fin à la royauté. Tarquin, absent, ne peut rentrer, et il est condamné à l’exil. Les rois sont définitivement chassés de Rome en 509. Il est frappant de voir que, légendes mises à part, l’instauration de la démocratie est contemporaine à Rome et à Athènes, alors que les deux cités n’ont alors probablement aucun lien.

          La république romaine durera jusqu’à la victoire d’Auguste sur Marc Antoine, qui instaure le principat en 27 avant J.-C. Les cinq siècles ainsi délimités sont parcourus de crises extérieures et intérieures.

          La petite cité du Latium conquiert peu à peu tous les peuples voisins et étend sa domination sur l’ensemble de la péninsule italienne. Entre 264 et 146, elle écrase, non sans mal, sa rivale du sud de la Méditerranée, Carthage, lors des guerres puniques10. La ville africaine, fondée par des marchands phéniciens, avait l’hégémonie sur le commerce maritime, et s’imposait sur les côtes d’Espagne et de Sicile. Rome devient un empire et s’étend également sur la Grèce (en 146), puis sur l’ensemble de la Méditerranée.

          L’évolution géographique s’accompagne de crises sociales. Dans un premier temps, la société est divisée en deux grands groupes, les « patriciens », descendants présumés des compagnons de Romulus, et la « plèbe », ou « plébéiens ». Le pouvoir est officiellement accordé au Sénat, institution créée par Romulus, sorte d’assemblée des Sages. En fait, aux débuts de la république, il est aux mains des magistrats supérieurs, tous patriciens. Ce n’est que progressivement, au gré de crises douloureuses, qu’une démocratie plus égalitaire prend place.

          Au prix de plusieurs « sécessions », la plèbe obtient que l’oligarchie des premiers temps cède du pouvoir à la plèbe.

          Une première sécession a lieu en 494 : les plébéiens ne trouvent pas leur compte dans la nouvelle république et sont couverts de dettes envers les patriciens qui peuvent alors les vendre comme esclaves. Ils décident de tout quitter, maisons, ateliers et boutiques, et se retirent sur l’Aventin, considéré comme sacré, sorte de première grève.

          En partie légendaire, cet épisode est marqué par l’intervention du consul Menenius Agrippa, envoyé du Sénat, qui raconte aux plébéiens une fable d’Ésope (VIe siècle av. J.-C.) intitulée « L’estomac et les pieds ». Tite-Live rapporte l’épisode dans son Histoire romaine :

          
            Texte clé

            
              Le Sénat décida d’envoyer Menenius Agrippa haranguer la plèbe : c’était un homme qui savait parler et il avait les faveurs de la plèbe dont il était issu. Autorisé à entrer dans le camp, il se borna, dit-on, à raconter l’histoire suivante, dans le style heurté de ces temps éloignés. « Autrefois le corps humain n’était pas encore solidaire comme aujourd’hui, mais chaque organe était autonome et avait son propre langage ; il y eut un jour une révolte générale : ils étaient tous furieux de travailler et de prendre de la peine pour l’estomac, tandis que l’estomac, bien tranquille au milieu du corps, n’avait qu’à profiter des plaisirs qu’ils lui procuraient. Ils se mirent donc d’accord : la main ne porterait plus la nourriture à la bouche, la bouche refuserait de prendre ce qu’on lui donnerait, les dents de le mâcher. Le but de cette révolte était de mater l’estomac en l’affamant, mais les membres et le corps tout entier furent réduits dans le même temps à une faiblesse extrême. Ils virent alors que l’estomac lui aussi jouait un rôle, qu’il les entretenait comme eux-mêmes l’entretenaient, en renvoyant dans tout l’organisme cette substance produite par la digestion, qui donne vie et vigueur, le sang, qui coule dans nos veines. » Par cet apologue, en montrant comment l’émeute des parties du corps ressemblait à la révolte de la plèbe contre les patriciens, il les ramena à la raison.

            

            Tite-Live, Histoire romaine, II, 32

              (éditions des Belles Lettres, CUF, 2003, trad. B. Mineo)

          

          Au XVIIe siècle, La Fontaine reprend l’anecdote dans sa fable « Les membres et l’estomac » (Fables, III, 2). Les Romains retiendront la nécessaire cohésion du corps social, et son étroite interdépendance.

          À l’issue de cette première sécession, les plébéiens obtiennent l’attribution de magistrats propres, inviolables, les « tribuns de la plèbe », au nombre de deux, et pourvus du droit de véto quand ils jugeraient qu’une nouvelle loi était contraire à l’intérêt de la plèbe.

          Il faudra encore deux autres graves crises, en 449 puis en 287, pour supprimer les différences juridiques entre les deux ordres et marquer la fin du « conflit des ordres ». Tout citoyen romain aura accès à toutes les magistratures, le cursus honorum, même si le Sénat reste réservé aux patriciens, les patres conscripti, les « pères inscrits » ou « pères fondateurs », terme que reprendra la démocratie américaine.

          Les conquêtes militaires de ces cinq siècles ont transformé la cité latine en capitale d’empire. Le commerce et les nouveaux besoins modifient la composition ethnique de la ville et de son territoire. Les vétérans revenus des provinces lointaines se voient attribuer des terres. Les grands propriétaires s’installent en ville et ne s’occupent plus de leurs champs. Des réformes agraires s’imposent, qu’entreprennent successivement deux jeunes gens, les frères Tiberius et Caius Gracchus, les « Gracques ». Ils sont issus de l’aristocratie – de deux grandes familles, la gens Sempronia et la gens Cornelia –, qui a donné les Scipion. En 133, puis en 123, élus tribuns de la plèbe, ils font voter des lois agraires qui redistribuent les propriétés, pour établir une classe de petits propriétaires terriens susceptibles aussi de fournir des soldats. La plèbe est enthousiaste, le patriciat se sent lésé, et les deux frères seront assassinés. Ils laissent l’image d’hommes justes, courageux et généreux, mais dont les initiatives ont provoqué la violence du premier siècle. À l’issue de luttes de pouvoir, entre Marius et Sylla, puis entre Pompée et César, et enfin entre Marc Antoine et Octave, la république agonise et Octave prend en 27 avant J.-C. le titre de princeps senatus, le premier du Sénat. L’institution républicaine persiste, Sénat, consuls, mais ce n’est que formel. En réalité le pouvoir est désormais concentré entre les mains de l’empereur.

          Dès le Ve siècle, le pouvoir est réparti entre trois entités : les magistrats, le Sénat et les assemblées populaires.

          Les magistrats, institués avec la république, détiennent le pouvoir exécutif. Les principales magistratures composent une filière, le cursus honorum, « la carrière des honneurs », dans l’ordre croissant, le questeur, l’édile et le tribun, qui jouissent de la potestas, le préteur, les consuls (au nombre de deux), qui bénéficient de l’imperium. La potestas donne des droits religieux et la possibilité de convoquer les comices. L’imperium donne en outre le pouvoir militaire et judiciaire. Le magistrat doté de l’imperium marche précédé de douze licteurs, portant les faisceaux et la hache, hérités des Étrusques, et symbole de l’autorité légitime, capable d’exercer la justice. Ce symbole figure actuellement aux armoiries officielles de la République française et du Sénat américain.

          Les deux consuls par exemple sont élus pour un an, ne peuvent être réélus qu’une fois, et alternent au pouvoir chacun pour un mois. En cas de grave danger, ils désignent un « dictateur » qui exerce les pleins pouvoirs pendant six mois.

          À la sortie de charge, les magistrats doivent satisfaire à la « reddition des comptes ».

          Le Sénat est une assemblée permanente qui se réunit dans un lieu consacré, la curie, composée de trois cents membres au maximum, tous anciens magistrats, disposant d’une fortune foncière. Il vérifie la conformité des lois votées par les comices, mais ces derniers l’emportent en cas de conflit. Ils sont les garants de la continuité de la tradition.

          L’assemblée du peuple, ou comices (comitia), regroupe l’ensemble du peuple, populus, et a en charge l’élection des magistrats, des lois et des jugements importants ; elle est donc ancrée dans le champ législatif et judiciaire. Les comices se réunissent en dehors de la ville, sur le Champ de Mars, à l’initiative d’un magistrat de rang supérieur. Différents types d’assemblées ont différentes compositions et différentes attributions.

          À l’époque impériale, les magistrats laissent place aux fonctionnaires impériaux, nommés par le pouvoir central et non plus élus.

          En conclusion, Rome a su instituer une république, puisque tous les citoyens, riches ou pauvres, avaient également le droit de vote. Les pouvoirs étaient séparés et contrôlés, et les contre-pouvoirs assez efficaces. Dans la réalité, les lois favorisaient souvent la noblesse qui exerçait la domination politique et économique.

          Cette république reposait aussi sur le « bicamérisme », l’existence de deux assemblées, l’une contrôlant l’autre, et représentant les deux grandes composantes de la société, symbolisées par le sigle omniprésent, encore de nos jours à Rome : SPQR, pour SENATUS POPULUSQUE ROMANUS, le Sénat et le peuple (comices) romains.

        

        
          C. Les expériences démocratiques en Europe : Venise, Angleterre de Cromwell, siècle d’or hollandais

          
            a) La République de Venise

            On appelle République de Venise l’État constitué à partir du Moyen Âge autour de la cité et qui a annexé nombre de villes et d’îles de la Méditerranée comme autant de comptoirs commerciaux. Développée autour du commerce, elle a assuré la liaison avec tous ceux que ses intérêts désignaient : Byzance, puis l’Empire ottoman, les îles grecques qui pouvaient servir sur le passage, n’hésitant pas à payer les croisés de la quatrième croisade pour qu’ils détournent leur route sur la sauvegarde des lieux saints et s’emparent de Byzance, centre chrétien, et la mettent à sac en 1204. Dirigée par l’aristocratie et les marchands, il n’est pas sûr que sa structure républicaine soit vraiment démocratique au sens athénien. Il en est de même pour d’autres républiques italiennes, comme celle de Gênes.

          

          
            b) Monarchie constitutionnelle d’Angleterre

            À la suite d’une crise dynastique, Charles Ier Stuart vient au pouvoir en 1629. Écossais et catholique, il se heurte au Parlement, alors dominé par des protestants puritains. On lui refuse à plusieurs reprises les impôts nécessaires pour sa politique, en particulier la guerre contre l’Espagne. Il finit par prendre ses décisions sans convoquer le Parlement. La querelle devient une rébellion, connue sous le nom de Grande Rébellion, menée par le puritain Cromwell qui obtient la décapitation du roi le 30 janvier 1649. Le royaume devient un « Commonwealth and Free State », c’est-à-dire une république. Mais, dans les faits, Cromwell n’est pas populaire dans les campagnes, donc il n’organise pas d’élections et nomme lui-même les membres d’un nouveau Parlement. Il impose une morale puritaine d’une grande sévérité, véritable dictature morale et politique. Il refuse le titre de roi, prend celui de « lord protecteur » et s’impose jusqu’à sa mort en 1658. On rétablit alors sur le trône le successeur de Charles Ier, mais le pouvoir royal s’oriente peu à peu vers la monarchie constitutionnelle, telle qu’elle est aujourd’hui et que les philosophes français la découvrent dès la mort de Louis XIV – Montesquieu et Voltaire en tout premier lieu.

            Le monarque britannique est héréditaire, et est « à l’origine » des pouvoirs exécutif, judiciaire et législatif. Mais ce pouvoir est symbolique, car toutes les décisions qu’il applique proviennent du Parlement et de son émanation, le Premier ministre.

            Le rétablissement de la monarchie après la mort de Cromwell réactive la Magna Carta, charte établie entre le souverain et les nobles, puis les parlementaires, dès le haut Moyen Âge, pour limiter le pouvoir royal. Pour la première fois est formulé l’habeas corpus, garantie de la liberté individuelle. Tombée en désuétude, puis réactivée, elle est devenue le symbole de l’État de droit, et elle inspire la Constitution des États-Unis et la Déclaration universelle des droits de l’homme. C’est elle que Churchill invoque dans son discours pour remercier Roosevelt en août 194111.

            
              Texte clé 

              
                Voici les articles les plus connus de la Magna Carta, ceux relatifs à l’habeas corpus (elle était rédigée en latin, langue officielle) :

                38. Aucun huissier ne soumettra dorénavant une personne à la loi, sur sa seule accusation non appuyée par des témoins fiables convoqués à cet effet.

                39. Aucun homme libre ne sera pris ni emprisonné ni dépouillé de ses biens, ni déclaré hors la loi, exilé ni exécuté, sans un jugement légal de ses pairs, conformément aux lois.

                40. Nous ne vendrons, ni ne refuserons ni ne retarderons le droit ou la justice12.

              

            

          

          
            c) La République des Sept-Provinces-Unies des Pays-Bas

            À la fin du Moyen Âge, à la suite de mariages et d’héritages, les Pays-Bas font partie du duché de Bourgogne puis des Habsbourg. Charles de Habsbourg hérite des Pays-Bas et de l’Espagne, et devient empereur en 1519 sous le nom de Charles Quint. Il agrandit encore la province par des conquêtes et des annexions. Son fils Philippe II devient roi d’Espagne et veut imposer à la province du Nord le catholicisme et réprime durement les mouvements réformés. Face à l’inquisition espagnole, des villes se révoltent. Guillaume le Taciturne, que Philippe II avait nommé stathouder, gouverneur, prend la tête de la rébellion en 1568 ; c’est le début de la guerre de Quatre-Vingts Ans. Les États du Sud, future Belgique, se soumettent, mais les provinces protestantes du Nord s’unissent officiellement, et le 26 juillet 1581, l’acte de La Haye déclare l’indépendance des sept provinces du Nord, majoritairement calvinistes, qui se constituent en fédération, proclamant la liberté de culte face à l’intolérance du pouvoir central. Guillaume le Taciturne est assassiné en 1584, et l’Espagne livre une guerre violente à son ancienne province. Une trêve est signée en 1609. Commence alors ce qu’on appelle le siècle d’or hollandais.

            La fondation de la Compagnie des Indes orientales (1602), puis des Indes occidentales (1621), consacre un empire colonial fondé surtout sur le commerce. La réputation de tolérance et de liberté attire artistes et entrepreneurs. Le traité de Westphalie en 1648 entérine la reconnaissance par l’Espagne de l’indépendance.

            La république fédérale est une création née du refus de toute monarchie et de pouvoir central dominateur. Pour gérer les affaires communes, une assemblée des États généraux des Provinces-Unies est composée de délégués des provinces. Le pouvoir effectif est dans les provinces, où une structure interne administre à la place du souverain considéré comme absent. Les pouvoirs militaires du stathouder apparaissent comme une menace. Deux options s’affrontent, une monarchie à l’anglaise, que souhaitent les calvinistes et orangistes, et une république, soutenue par les libéraux. L’élection de Johan de Witt en 1653 favorise un régime résolument républicain. Ce sont vingt ans de grande liberté, que célèbre le philosophe Spinoza. Mais de Witt est rendu responsable de la défaite devant la France en 1672 et tué. Les Orange reviennent au pouvoir et le stathoudérat est instauré, avec des réformes, jusqu’en 1795, et l’instauration par la France de la République batave en 1795.

            La petite République sera en butte aux constantes attaques des pays voisins et devra livrer des guerres incessantes.

            L’Angleterre proclame l’Acte de navigation, en 1651 : toutes les marchandises entrant ou sortant d’Angleterre doivent être chargées sur des navires anglais, ce qui entraîne plusieurs guerres entre 1652 et 1674.

            Enfin, Louis XIV n’accepte pas les prétentions territoriales sur la Belgique, provinces du Sud anciennement espagnoles et majoritairement catholiques, qu’il considère comme son « pré carré », ni surtout la présence à ses portes d’un État républicain et réformé, et même tolérant. À plusieurs reprises, il pénètre dans les Pays-Bas, ravage le pays, fier de ses victoires célébrées sur des arcs de triomphe à Paris (porte Saint-Denis, porte Saint-Martin et d’innombrables tableaux), guerre de Dévolution, siège de Maastricht, guerre de succession d’Espagne. C’est la paix d’Utrecht qui reconnaît l’indépendance de ces provinces.

            La République des Pays-Bas connaît une période de grande prospérité. L’empire qui lui a été laissé par l’Espagne comprend surtout des comptoirs sur tous les continents, non des terres à coloniser par ce petit peuple. Les marchands sont soucieux de favoriser leurs navires en Amérique, en Asie ou en Afrique. Cela fait la fortune des municipalités, d’une élite bourgeoise et laborieuse. La masse des citoyens imposables est deux fois supérieure à celle de l’Angleterre.

            La tradition de tolérance, héritée de l’humanisme comme celui d’Érasme, se démarque des guerres de religion des pays voisins. La faible population s’enrichit des réfugiés chassés par les grands voisins intolérants : huguenots fuyant la France à partir de la révocation de l’édit de Nantes en 1685, juifs d’Espagne et du Portugal, et aussi des Allemands et des Scandinaves fuyant la misère. Ce sont autant d’esprits entreprenants et de bras courageux qui participent à l’enrichissement. Les villes se développent avec un urbanisme novateur, comme la construction d’Amsterdam en canaux concentriques.

            La situation géographique entre la mer du Nord et la Manche, et à l’embouchure du Rhin, est idéale pour la navigation. Les terres sont gagnées sur la mer, grâce à des digues protégeant les polders, qui n’échappent pas toujours aux inondations. L’agriculture et la pêche sont très développées. Marine de guerre et marine marchande dominent les mers.

            La politique de tolérance attire les artistes et intellectuels de l’Europe. L’université de Leyde est créée et devient un centre de savoir dans tous les domaines parmi quatre autres universités. Des savants dans toutes les sciences et des philosophes comme Spinoza, Descartes et Bayle y travaillent. Les philosophes français des Lumières peuvent y faire paraître leurs ouvrages que la France censure : Montesquieu y publie Les Lettres persanes en 1721. Certes, Spinoza éprouva les limites de cette tolérance : il dut publier anonymement son Tractatus, pour des raisons philosophiques et théologiques.

            L’Église ne passant plus de commandes pour les couvents et églises, la bourgeoisie prend le relais et aime se faire représenter par les peintres innombrables de ce siècle d’or : Vermeer, Pieter de Hooch, Frans Hals, Rembrandt restent à jamais les porteurs de cette parenthèse démocratique.

          

        

        





  Notes

  
    1. Eugène Ionesco, Rhinocéros, Gallimard, 1959, voir texte clé, ici.

  
  
  
    2. Georges Dumézil, L’Idéologie tripartite des Indo-Européens, 1958.

  
  
  
    3. Hésiode, Les Travaux et les Jours, VIIe siècle av. J.-C.

  
  
  
    4. Voir programme « La guerre », en 2015-2016, Eschyle, Les Perses.

  
  
  
    5. Voir partie I, ici.

  
  
  
    6. On commence à mieux connaître cette civilisation et son immense influence sur Rome (religion, architecture, pratiques funéraires, art), mais la langue n’est que partiellement déchiffrée.

  
  
  
    7. La civilisation étrusque a beaucoup de points communs avec le monde grec, par des liens commerciaux avant tout, et lui a emprunté son alphabet.

  
  
  
    8. Denys d’Halicarnasse et Tite-Live racontent tous deux l’épisode, avec des variantes.

  
  
  
    9. Exemplum : récit bref, destiné à mettre en avant des qualités morales pour les enseigner.

  
  
  
    10. « Punique », de « Poeni », les Carthaginois.

  
  
  
    11. Winston Churchill, « La charte de l’Atlantique », 24 août 1941, discours radiodiffusé, in Franklin D. Roosevelt et W. Churchill, L’Union atlantique, 1941.

  
   
    12. Traduction des auteurs.
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4 heures : Résumé et dissertation (banque ENSAM, ESTP. mémes coefficients).

Banque d'épreuves G2E

3 heures 30 : Composition frangaise - coefficient 5.

Ecole nationale de la météorologie

Entretien - coefficient 10.
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